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Lhs Races Latines
PASSÉ ET AVENIR.

Le XIXe siècle a àié le giècle du nationalisme.
Tandis que les peuples qui avaient iierdu leur
indé|)endance : Pologne, Belgique, Irlande,
Etats des Balkans, s'essayaient avec plus ou
moins de bonheur à recouvrer leur autonomie, les

iwuples de môme race sentant le besoin d'être
forts se groupaient plus ou moins volontaire-
ment autour du plus puissant d'entre eux et
formaient ainsi de nouveaux Etats politiques,
comme l'Allemagne ou l'Italie. Ce réveil des
nationalitéc, ces essais d'unification ont inspiré

à un penseur du dernier siècle, à M. Thiers, je

crois, cette idée qui, pour des Français, ne sau-
rait être indifférente : '*Je prévois à peu près le

jour où l'Europe ne formera plus que trois
Etats compacts : l'Etat slave démeuuré ; l'Etat
germanique trèd vaste, et un îJtat latin de beau-
coup le plus petit et le moins puissant".

Certes, cette parole est pour nous pleine de
menaces. On aura beau nous dire(l)que ia
France, que l'Ital:-; que l'Espagne seront tou-
jours les flambea'ix de l'univers, les dominatrices
intellectuelles et artistiques du morde. C'est pos-

mVe Frl^Bwéf*"***
***' ^* ®* ^*°o*'^»»' <>• J'Acadé-



sihlo, mais cela ne suffit \mH ù la vie d'un jieu-

ple. Xercèa aurait vaincu les Grecs, si. à c'»t»'' de

Vhidias ou d'Apelle, IHellude n'eut pas produit

Léonidaa, Aristide ou Thémistocle. Ce qui fait

la vie d'une race, ce qui constitue l'âme dun

Iieuple, ce n'est pas tant son art et sa littérature

que ses souvenirs de f)uissance, que ses tradi-

tions de gloire et de grandeur. Ce n'est pas l'in-

fluence intellectuelle qui engendre la domination

politique, c'est la domination politique qui en-

gendre l'influence intellectuelle.

Voilà pourtjuoi il est intéressant de discuter si

la pensée de M. Thiers est rigoureusement vraie;,

si la race latine ( 2 ) , épuisée et vieillie, est desti-

née à mourir étouffée entre ses deux puissante»

rivales. C'est ce qu'il sera possible d'établir eu

nous adressant au passé d'abord et à l'époque

présente ensuite. Les siècles écoulés diront ce

qu'ont fait les races latines ; le présent dira si

cf qu'elles ont fait hier elles peuvent le refaire

aujourd'hui. Il s'agit de savoir si le jour est ve-

nu où, obéissant à la loi immuable et obscure de

la transmission de la puissance mondiale, le

vieux sang latin doit définitivement se résigner

à perdre sa prépondérance au profit d'un nou-

veau venu.

a En parlant loi de raeu lattnn, W n'tst pas qawtlea
aesraeei môme*, dn

•••'«.«•i»'». ??*'•, «.'i'r"*^'*'
*••"

peuples de elTllIiatton et d'éducation latine.



Lorsf|UC, BUrcoBsivcmont, l'Ecypte, 1'.*' yrie,

la Perso, la c;r< e ••uront (It'-jjns»'- lo sct'ptii* <'•

l'Univers, devenu trop lourd pour leurs nminn
séni e», Rome ramassa et' sceptre <|ue l'Iulopci;-

men, le dernier des (Jrecs, uvuit laissé tonilx-r.

Mais après quel(pje8 siècles de erandeur. Home
à son .!)ur succomba sous h .ussée d«'s Harba-
res. Ceux-ci n'étaient poii lUs à leur iieure.

Ils étaient trop enfants pour relever le pouvoir

suprême. Ils étaient aussi trop |)eu nomljreux et

par trop désunis. Leur sort fut différent, les un«
se fixèrent dans des pays déjà civilisés par Ro-
me: Gaule, lispacne, Italie, Roumanie. Ils se fon-

dirent dans la masse des vaincus, leur prirent

leur civilisation tians ce qu'elle avait de bon et

•donnèrent naiiisance au sang latin. Les autres,

au contraire, s'établirent en Bretapne, en (ier-

manie, contr^'S que les Arminius et les Galj^acu^

avaient pré vées du contact r(»main. Ceux-là

ne profitèrei pomt de la civilisation latine, et,

de ce chef, restèrent en retard de plusieurs siècles

sur leurs frères plus heureux : c'étaient les peu-

jjle.s saxons.

Après quelques siècles d'un entier chaos politi-

que, Charlemagne fit un premier essai d'unifica-

tion, fn instant, sous son sceptre, l'Italie, la

France, l'Allemagne, une partie tle l'Espagne, fu-

rent réunies. Mais une fois l'empereur disparu,

l'antagonisme des races saxonnes et latines, qui

composaient son empire, bien plus ije\it-être que
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l'inhabilité de ses successeurs, divisa ces peuple»

qu'une main puissante avait un instant rappro-

chés.

Deux siècles encore, et voici les croisades, qui

apportent un nouvel obstacle à la création, en

Europe, d'un état puissant. Pourtant c'est de ce- 7

grand mouvement vers l'Orient que va dater la

prépondérance d'un peuple. Tandis que les che-

valiers de France et de Castille, que ceux de Ri-

char(J Cœur de Lion et de Frédéric Barberousse

s'en vont mourir pour la délivrance du Saint-

Sépulcre, Venise s'agrandit et commence à mirer

dans le calme de l'Adriatique la magnificence

hautaine dé ses patriciennes demeures. Indiffé-

rents où à peu près à la cause religieuse, les Vé-

nitiens font payer cher le passage dans leurs

nefs. Aujourd'hui c'est Zante ; c'est la Morée ;

demain ce sera cent mille ducats d'or. Et voici

qu'au Xlle siècle Venise est en quelque sorte la

reine du monde ; elle vient d'écraser ses rivales

italiennes. Ses vaisseaux sillonnent la Méditer-

rannée, ses produits encombrent l'Europe, on rô

clame son secours en Orient. Mais ce règne est

de courte durée : Vers 1250, les patriciens com-
mencent à s'endormir dans leurs lagunes sereinea

et les fiançailles du doge avec la mer tendent d*»

plus en plus à devenir une cérémonie, sans rester

un symbole. A l'aube du XlVe siècle Venise n'est

plus que l'ombre d'elle-même et pourtant ce



n'est qu'après cinq siècles d'agonie, en 1799,

qu'elle achèvera de mourir.

Cependant, une fois les croisades terminées,

l'Europe déserte la Méditerrannée qu'infestent

les musulmans. Avec le commerce, avec la vie in-

dustrielle, la prépondérance politique se déplace

aussi. C'est sur l'Atlantique que les nautonniers

se risquent à naviguer ; c'est sur l'Atlantique

qu'un peuple va prendre le pas sur tous les au-

tres. Ce ne sera point la France : la guerre de

Cent ans va commencer. Ce ne sera point l'Es-

pagne, qui s'occupe à chasser les Maures. C'est X
le Portugal. Déjà les marins portugais ont lon-

gé la côte d'Afrique, Vasco de Gama a doublé

le cap des Tempêtes. Voici Albuquerque, qui fait

don aux Portugais de cet empire asiatique au-

quel les quelques Portugais, groupés aujour-

d'hui sous l'étendard de Bragance, à Goa ou à
Macao, songent parfois avec cette mélancolie

triste qui est l'apanage des peuples tombés.

Après un siècle de gloire la puissance portu-

gaise est morte, semblable au cœur qui a envoyé
dans les veines tout le sang qu'il contenait, et

qui cesse de battre faute de voir le sang revenir.

Le Portugal,qui envoyait ses fils conquérants

mourir en Asie, n'en eut même pas assez en Eu-
rope pour mourir vaincu. Sa prépondérance

disparut lentement au cours du XVe siècle com-
me la flamme d'une lampe qui s'éteint.

Le sceptre, qu'il avait laissé tomber, fut enco-



re ramassé par des mains latines. L'Espagne, qui 3
venait c!e naître sur les débris de Grenade, par
la fusion de l'Aragon et de la Castille, devait
garder près d'un siècle le premier rang dans l'u-
nivers. Regardant à la fois l'Orient et l'Occident,
peui)]ée d'une race brave et orgueilleuse, cares-
<?ée tour à tour par la Aîédlferruimte ou l'Atlan-
tique, l'Espagne était manift^tfment «pEelée^
dominer. Les Provinces des Pays-Bas, la Fran-
che»-Comté, Naples et la Sicile la rattachent à
l'Europe, et Cortez et Pizarre, après Christophe
Colomb, lui ont donné les deux Amériques. Pré-
pondérance incontestée, situation magnifique,
débouchés merveilleux. L'Espagne eut tout et
ne sut se servir de rien. Elle eut trop peut-être,
car il aurait sans doute mieux valu pour elle

que Charles-Quint ne fût point empereur d'Aile-
maçyne.

Quoi qu'l en soit, vers 1560, cet empire com-
mence! à décliner. La raison en est simple. l'Es-

I agne, si riche et si puissante, n'a pas su s'assi-
miler les éléments de son empire, elle n'a pas su
les faire siens. Les Pays-Bas se révoltent sans
cesse. L'Allemagne se fatigue de l'orgueil castil-
lan. Masaniello, un simple pêcheur, un fou, peut-
être, suffit à révolter Naples et à en chasser les

Espagnols. Quant aux possessions américaines,
l'Espagne, qui ne semble pas avoir d'autre/ but
que l'anéantissement de la race indienne, leur de-
mande simplement de fournir beaucoup d'or. En

ÀV'^-
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«core si ces richesses lui avaient servi au point

de vue économique, si elle avait employé l'or de

l'Amérique à se créer une industrie propre, mais

non : l'Espagne se contenta d'être le canal qui

met en communication l'argent du Nouveau

Jlonde et les prv)duits de l'Ancien.

Cependant, à la fin du XVIe siècle, l'Espagne

était encore forte et puissante, quand un jour

les rapports se tendiifut entre elle et l'Angleter-

re : Elisabeth la Grande et la Cruelle gouvernait

à ce moment-là. Philippe IT réunit à Cadix une

flotte magnifique, composée de lourds^ bâtiments

de guerre. Il embarqua sur cette flotte 60,000

hommes et, tout fier de son amvre géante, il ap-

pela cette escadre "L'Invincible Armada". L'An-
' .j^leterre trembla, mais voici que, i^endant le

voyase, une tempête nocturne disiK>rsa la flotte

espagnole. Et le monde, qui le soir, s'était endor-

mi dans l'angoisse, fut tout étonné à l'aurore

d'apcrce\ oir sur la mer, la veille encore couverte

de navires, quelques caravelles blesst»es, fuyant

sous le vent, comme désireuses de cacher dans le

lointain leurs mâts brisés où le drapeau d'Espa-

gne ne flottait plus. Ce fut l'Angleterre qui re-

cueillit l'héritage de l'Espagne.

L'Angleterre était encore bien en retard sur

les races latines, quand Guillaume le Conquérant

lui apporta la civilisation qui 1 ui manquait.

"Bientôt elle se trouva diene de prétendre à la

première place en Europe : et pourtant, jus-
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qu'en 1570, elle n'avait jamais pu s'élever jus-
que-là. C'est que le ciel avait mis un brûlot au
flanc de la nef anglaise. Ce brûlot, c'était l'E-
cosse. Quand Elisabeth en eut éteint la flamme
flans le sang de Marie Stuart, l'Angleterre pen-
sa pouvoir régner sans conteste. Elle se trom-
pait

: sur le continent avait grandi peu à peu
un peuple né dune race guerrière et farouche où
Ton savait mourir pour la patrie et pour la li-

berté. Il s'était fortifié dans des souvenirs de
gloires héroïques, et son enfance s'était bercée
aux récits des hauts faits des aïeux endormis.
Une guerre de cent années avait trempé son âme
et effacé les querelles de clocher, pour les rem-
placer par iamour de la grande patrie. •

Ce pays, £Jétait_ la France ; sortie des mainsij^
de Jeanne ïï'Arc et de Louis XII plus forte et |
plus unie, elle n'attendait qu'un chef. Ce chef '

arriva îi son heure. Sorti de la vieille souche des-
lys royaux de France, toujours vivace et tou-
jours honorée, Henri IV survmt. Quand il meurt
Il laisse à son pays la première place dans le
monde. Richolion. dione successeur de sa politi-
que, augmente encore notre prestijre, et, quand
Louis XIV naquit, les lauriers de Rocrov ombra-
gèrent son berceau. Comme le soleil, la gloire
de ce règne rayonne en tous lieux. Voyant la
Hollande prendre une place trop large dans le
monde, Louis XîV la réduit sous Guillaume d'O-
range, à n'être près de l'Angleterre "qu'une frêle^
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chaloupe navigur rt dans le sillaere du vaisseau

amiral". Que de projets grandioses il forma
quand le trône d'Kspagno eut échu à un Bour-
bon! Alors que son désir ardent était dans l'ave-

nir de voir çrouper, autour du Royaume de
France, l'Espagiie et le Royaume de Naples, qui

ne se rappelle la majesté de son déclin. Il ne
tomba point sans gloire, comme Venise ou le

Portugal ; sa chute ne fut point l'œuvre d'une
nuit comuie pour l'Espagne. Elle ressemble plu-

tôt à ces retraites héroïques, où les vaincus tra-

his par le destin s'en vont calmes et lents face ù
l'ennemi. Cette décadence fut si belle que lorsque
ce soleil couchant fut sur le point de disparaître

alors que les courtisans saluaient déjà l'aurore

d'un nouvel astre, certains, qui n'avaient pas
voulu adorer l'astre en plein midi, tombèrent à
genoux devant ce môme soleil disparaissant len-

tement au milieu de la pourpre violacée, qui est

à la fois le symbole du deuil et le signe du déclin.

Saluons en passant cette grande figure que cer-

tains aujourd'hui voudraient rabaisser. Hier un
aliste ne refusait-il pas le nom de grand à

Louis XIV : "Une jolie personnification de la

Majesté Royale ( je cite textu ment ) ce gnome
à perruque ( il n'avait pas c. , pieds ) . grêlé

comme unef écumoire, avec une fistule dans le

nez, une autre... ailleurs". Et ce môme journalis-

te ujotitait à quelques jours d'intervalle: "Quelle
bêtise de dire de Louis XIV qu'il fut un grand
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homme: fst-ce qu'on est grand quand on est mal-
heureux!" Ne pourrait-on pas répliquer à ce pu-
bliciste qui, dans ces articles, mettait en parallè-
le Louis XIV et M. Loubet: "ïl vaut bien tous
vos hommes du jour, ce gnome à perruque;jamais
sous son règne le orapeau français ne fut ame-
né devant un autre, pas même devant celui
-d'Angletene. Qu'importent les défauts physiques,
qu'importe la fortune des batailles, quand on a
l'âme d'un héros".

Quand Louis XIV eut fermé ses yeux, la su-
prématie française s'éteignit et la prépondéran-
ce passa à l'Angleterre: elle devait la conserver
tout le cours du XVIITe siècle. Pendant ces cent
années cependant de nombreux changements de-
vaient se succéder en Europe. Les races saxon-
nes et slaves allaient sortir de la demi-civilisa-
tion pour essayer de se mettre au niveau du
vieux sang latin.

Pour l'Allemagne Orientale, pour le Brande-
bourg, berceau de la Prusse d'aujourd'hui, c'é-
tait chose facile. L'invasion de Guillaume le
Conquérant avait mis l'Anûleterre au niveau
économique et politique des autres nations. Un
fait analogue devait se passer en Prusse. Les che-
valiers Teutoniques constituaient un ordre de
chevalerie, composé exclusivement de Brande-
*ourgeois qui s'était fondé à Jérusalem pen^.ant

l^^* " "^^ft l-.^ - '?3^^fc- _
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la croisade. Quand le Royaume do Jérusaleav

fut tomijé, ce^ chevaliers retournèrent en Prusse,

leur pays d'origine, et y rapportèrent la civili-

sation latine, qu'ils avaient glanée au contact

de3 croisés de l'Occident. 11 fallut un nomLre res-

pectable d'années pour faire entrer dans les têtes

prussiennes, spécialement dures et rebelles à la

civilisation, les idées généreuses, le goût harmo-

nieux et la politique exquise des latins.

Enfin, au terme du XV^IIe siècle, sous les der-

niers électeurs de Brandebourg et sous les pre-

miers rois de Prusse, la schlague aidant, l'Alle-

magne Orientale se civilisa et Frédéric le Grand

put espérer un jour être le roi du premier peuple

du monde. Son rêve ne se réalisa pas. L'Angle-

terre, insulaire par sa situation particulièrement

avantageuse, par sa population déjà dense, par

ses colonies, par som activité commerciale, sut

garder sa prépondérance intacte jusqu'en 17S2.

Il y avait bien eu un nuage dans son ciel le jour

où, réalisant la pensée de Louis XIV, la France,

l'Espagne et Naples, r 'enant comme ralliement-

la parenté de leurs pri; o», s'étaient unies par

le "pacte de Famille en 1761". Mais par suite

de diverses circonstances l'alliance n'avait pas

reçu tous ses effets et l'Angleterre dormait tran-

quille.

Un jour, les bourgeois de Philadelphie a'avisè-

zent de jeter à la mer la cargaison de deux navi-

res anglais chargés dé thé. Us trouvaient que la.
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métrople abusait de sa situation et les impo-
«ait mdignement. Pour comble de malheur, laFrance se mêla à la querelle, et son armée saflo te reconstituée infligèrent plus d'une déiaite

1' ,?A J'*-
^«"* ^"« «près, la paix était si-

Fr2 r/T' ^t«itlib«;mais le but de aFrance n était atteint qu'incomplètement. L'An-
gleterre v^mcue était encore forte, et quelques
anjH^s Im suffirent pour réparer ses désastres.
Elle s agran ht dans les Indes, ne soupçonnait
pas encore la présence d'une troisième race, qui
allait se dresser devant elle, derrière l'Himalaya
Cette nouvelle venue serait la race slave: Pierre
le Grand et Catherine de Russie se sont efforcés
de lui inculquer un peu de civilisation, et de luifrayer une place en Europe, ce qui n'a pu se fai-re qu en ix-rasant la Pologne
Parmi les races latines la France était celle quis était former la première

; c'était celle où la ci-
vihsation s^était Je plus vite développée. Ce de-vait être la France aussi, qui, la première, allait
tenter de détruire l'ancien état de choses ;t cher-cher a mettre d'accord la philbsophie du XVIIIe
siècle et le gouvernement. Cet essai de concilia-
tion entre le f«it et la fx-nséo aboutit, vous le sa-
vez, grâce à la faiblesse du pouvoir civil, autriomphe de la philosophie, à la défaite de l'au-
torite Ce fut la révolution. Un jour, Louis XVI,
qui 8 était endormi à Versailles roi de France
«e réveilla aux Tuileries roi des -Français, pou^
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-devenir bientôt, à la barre de la Convention vi

dans la Tour du Temple, Louis Caixît, ci-devant

tyran de la nation. Chacun connait cette lumen*
table histoire et c fait le parallèle entre Louis
XV se gorgeant à Versailles des mets h a plus dé.

licats, et Louis XVI obligé, pendant son procès

de solliciter du procureur syndic de la Commu*
ne, après une journée de jeûne, un humble mor-
<:eau de pain. Pas un Français n'ignore cetto

tragédie historique qui commenc aux gronde-

ments des canons de la Bastille et qui se termine

au roulement des tambours de Santerre.

Tristes jours où la France versa, de ses rois, le

vieu:« sang, sacrifia sa gloire et renia le culte du
passé au pied des autels de je ne sais quelle dées-

se Baison dont l'apparition fut toujours en
France le prélude d'une nouvelle Terreur. Eli-

se livra à ces folies sanguinaires dans l'espoir

de donner aux siècles futurs une liberté, dont on
a beaucoup parlé depuis sans avoir pu jamais
en jouir, pour établir une égalité qui consistait

à mettre hors la loi la moitié des Français, et

proclamer une fraternité qui nfc fut jamais qu'un
grand mot sous l'hypocrisie des baisers T^amou-

rette, incapable de cacher aux yeux de tous la

guillotine teinte de sang français. Soihbres jo'ir-

nées qu'on, voudrait bien voir ensevelies dans
l'oubli des siècles, sans qu'elles reparaissent ja-

mais.

Â l'extérieur, les armées de la République gia-
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naient sur le sol étrançor un peu de c«^..e gloire-

qui mai.quait tant à la Convention. Nos soldats*
se couvraient de lauriers, sous le prétexte d'ap-
porter la liberté aux peuples frères. Ils étaient
reçus assez froidement. Je l'ai déjà dit, les \)eu

pies voisins n'étaient pas mûrs pour ces folies
;

nos soldats leur inspiraient peu d'enthousiasme*.
"Comment voulez-vous, avait le courage de dire
un bourgmestre 'le Hollande à des soldats fran-
çais, comment voulez-vous que nous ayons plai-
sir à serrer des mains régicides et à saluer un
drapeau encor teint du sang de vos frères ?"

La France allait peut-être mourir étouffée
dans la boue du Directoire, quand un homme se
leva. Bonaparte sut inspirât à la France, non
pas l'amour comme Henri IV, non pas le respect
dévoué comme Louis XIV, mais une sorte de fiè-

vre enthousiaste pour son génie incontesté. Il se
concilia les catholiques : il s'attacha son armée
et un jour, monté sur les épaules de ses gro-
gnards, il ôta du chef de Charlemagne la cou-
ronne de l'Empire d'Occident pour la placer sur
la tête. Il se fit empereur. La France fascinée,

reconnaissant en lui l'homme prédestiné, se don-^
na tout entière au nouveau souverain.
n aurait peut-être pu, vers l'année 1805, fon-

der une dynastie nouvelle et réaliseir lo rêve de-

Loui» XiV. Mais il visa trop haut. Non content
de faire de la France la reine du monde, il vou-
lut unifier l'univers, sous sa main. L'Angleterre
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était lu qui s'opposait à son rt^N e. Pour •'(.tusit

l'ennemi séculaire il décréta le bloci's continental
qui l'entraîna dans une suite d'expéditions tou-
tes glorieuses, mais toutes pîus ou moins futalen
Uû jour il laissa ses aigle» dans les stepju's d«'

Russie, et bientôt Paris qui, après Austerlitz,
s'était endormi plein de confiance, se réveilla au
bruit du canon de Waterloo. La race latine pen-
dant quinze ans, maîtresse incontestée du mon-
de, était vaincue, brisée, anéantie et impuissan-
te devant la colère éclatante des races germani-
ques et sla\es, ivres de \engeance * de rago-
inassouvie...

Voilà l'histoire du passé. Examinons mainte-
nant en détail l'état présent de la rare latine. Il
n'est certes pas glorieux. Mais peut-être a-t-on
noirci à plaisir la situation. C'est ce que nou»
examinerons en faisant passer devant nos yeux
les différents FJ^ia habités par les peuples d'é-
ducation et de civilisation latines. Dans cette re-
vue politique, économique et sociale des diffé-
rents pays que peuple aujourd'hui la race latine,
la première place appartient nécessairement à la
France. L« siècle qui s'est écoulé ne parait pas.
avoir été bien profitable à sa grandeur. Depuis
1815, séparée des principes séculaires, elle est
allée, ballottée de Kestauration en Révolution,
«t, parmi les hommes politiques, il en est plus
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'l'un Mul p.ns,M,uaui,>urd-|,ui Hle nu pu. ..„,o.
re H.t .•h<,.x ,!,. K..n gcuvorn-nH-nt .l.finitif. Lo
«:rcle toutcnti-rnupaH vu un ff<.uvt.rm.nu.nt
UKM-z Ktal.l.. pour .-.tre n'parutour. suuf pcut-ôtro
a Ju-staurution do JMô <,ui puis» dans .a ).^i,i-t.m.te lu force nm-ssuire pour cL.nn.T à lu Frun-
<f uiu» nt'll». f)rosfM'iit('«.

La tnc.narchie de Juillet, ffouvernoment hâtarcJ
r.acju.t au som.n.t dune burrira.ie au u.rnie en-
<ho;t ou, dix-huit ans plus tard, il devait tom-
»er. Sa naissance illéuitime lempêdm de répri-
mer les '.il. utes et rentvaîna. pour se faire ae-
cepter de. souv^ ^in^ cl 'EuroïK., ù leur faire des
(once.s.ons blessantes, et à inauj-urer le svstèm»
<iela,,aixatrut prix. Il eut du moins 'l'hon-
neur de nous donner l'AIiférie.
La République de IMN nest ffuère connue que

par ses atel.ers nationaux où l'on nu-ttait la
|e.ne en i outeilles. L'empire qui lui succéda eut
le tort de. rêver la dette, dauymenter les im-
pôts: et s, I eut Ihonneur d'ajouter ù nos gloi-
res

:
Solh r.no, .Mayenta, :\Ialakoff. il commit le

contre-sens de s'attaquer à la liuss.e et de favo-
r.8.T surn-s fr<,ntières la création ^«e deux des
ekments de la Trinlice, l'Allemagne, née de Ja
1 russe, a c,ui l'Autriche ne faisait plus contre-
po.ds:et l'Italie unifiée par le Piémont, qui ve-
nait d absorber Rome et Naples à la fois. Quand.a ffueri:e Franco-Allemande se fut terminée par
Ja defa.te de la France, grâce à l 'insouciance de
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rKiiiplrf f)()iir tout (•(« qui toadmit n la t ,i(ti(|ii«

niilituiio. un [xnivoir. modAn'', fort . apjiu.r par
tons |(.vs Kraa..ui.s. srinlila u. voir H'.'fahlir vi
jendant s(>f»t aiux'. on put .min- à lu possihili-

t»'' (II' la U«'pi(hli(pH. lilu'ralo. Vuins «liurtH. en
1>M) lu H<''|)iil)li(pii. scctain- ivniphK.a la H«'pu-
bli(pH« "consi'i-vatric.'". I).' c.. j.m,. nolic situa-
tion »'(<)n«>nii<pi(!, qui. ju>;'pi(.-l;i. j,|,,s ,,„ nu)ins
brillatiti-, s'rlait toujoins n)ain(«'unt' » un ranif
fort li<>n<»ral)lt', (I»'<litui proirrossivoincnt. Notre
i-oinmcrcr. <!.• plus de dix milliards en ISCO. «'tait,

il y a |H'U <raniu'«>s, d«' 7 milliards SOO millions.
F-a marine mardiandi' l-'iaiiraisc. la si-cond»» on
1S70. n'est plus aujourd'hui que lu cincjuième,

*

après l'Antrlcterre. !.!.s l'Hats-Uni;. In .Norvèire
tt rAllemaoric. De IslL' à 11)0:2. alors que la ma-
rine rnarcliuiidij à va|)eur «le l'Anuh'torre a aug-
menté de Ô'A

i
,,., «.elle «le l'Allenuijrne «le 107 p.

c. celle d" lu Norv«Ve de 11)1 j). e.. r«'lle du .Ja-
pon de 231 ji. cet m«*me celle de rKspaffne de
30 p. e.. la n«*)tre a fléchi «le 1 p. c. N«»tre marine
marchamle à voile a baissé de 10 p. c. en 20 ana
et aujourd'hui 70 p. c. de notre commerce mari-
time se fuit i)ar vaisseaux «'tranirers. Nos colo-
nies comptent environ trois fonctionnaires pour
un colon.

Voilà pour la décadence physique. Du c«*)té mo-
ral, l'abaissement n'est pas moins grand. L'ins-
titution du divorce a brisé les liens de famille.
La conscription, le service militaire, ont. dit-on.
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restreint la natalité. Le nombre des crime, com-mis par les enfants a quintuplé de 1830 à 1900
et double de 1878 à 1900, triste résultat des éco-'
les sans Dieu. Le socialisme, que certains pen-
saient apaiser en lui jetant les congrégations en
pâture, a senti croître son appétit en mangeant
ce hors-d œuvre et attend impatiemment qu'on

.

luiW le plat de résistance : le capital. Chaquejour la mésintelligence s'accroit entre le patro^<etlouyier Chaque année la dépravation mo^
raie se fait plus grande et la France semble prèsde réaliser cette parole d'un vieil auteur païen:Un peuple qui méprise les dieux et la vertu, est

• un peuple qui se meurt".

Je
1 ai dit plusieurs fois, le reste des races la-

tines était en retard sur la France. Aussi, tous
les peuples latins ont-ils éprouvé, dans le coursdu XIXe siècle des ébranlements, conséquence,
nécessaire du changement de principes polUiques
et sociaux. » *- h "»

Dans l'esquisse rapide des races latines que-nous allons faire, nous ne parlerons pas de la

au'enr''; *^"l"°"1
*^"°^" '"°^"«' dominée

rons point du Portugal, que la nécessité politi-quearedmt à se mettre à la remorque de l'An-
gleterre,n, de la Belgique qui noua intéresse ce^pendant et par son exemple et par sa situation-

W^
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mais c'est un Etat neutre qui n'jst du reste pas
-entièrement latin. C'est l'Espagne et l'Italie qui
sont en cause, en y ajoutant les républiques la-

^
tines transplantées sur le sol du nouveau conti-
Jient.

L'Espaçne a traversé, pendant le XTXe siècle,
des crises politiques terrible», et elle a perdu en
cent années les derniers rayons de sa gloire ter-
nie. Elle a fait comme nous et plus que nous
l'expérience des différents systèmes gouverne-
mentaux. Elle a connu, avec Ferdinad Vil, la
monarchie absolue, et le gouvernement cons-
titutionnel avec Isabelle II, Amédée 1er,
et Alphonse XII ; elle a connu la dictature
D'Esparlero

; et même le République tyrannique
•et franc-maçonne qu'elle a eu du reste la sages.se
de garder fort peu de temps. Elle a connu les ri-

valités de deux familles royales. Carlistes et
Christinos, et ces divisions, malgré l'apaisement
actuel, ne sont pas encore terminées. Ses colo-
nies américaines se sont séparées de la métropo-
le une à une, comme les perles d'un très vieux
diadème qui ton*ent de leur monture rongée et
disjointe sous l'action des siècles.

Pourtant l'Espagne, après ces longues luttes
et ces déboires de toutes sortes, avait, dans un
hoquet suprême, rejeté la plus grande partie da
ce qu'il y avait d'impur en elle. Alphonse XII
cherchait l'apaisement ; mais en 1885 il mourut
^u moment où l'Espagne fondait le plus d'espoir
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rur lui. II ne laissait que des filles. Heureuse-
ment, en mai 18S0. les cent un coups de canonreglemenWs annoncèrent à l'Espagne qu'Al-
phonse Mil ,Hait né. Pendant dix-sept ans que

mo^ns'î "^'T''^''*,.'"'
partis espagnols, tout aumo ns le part, carliste et les partis libéraux, tin-

rent a honneur de g-arder le silence et de veiller
sans^ relâche autour du 1^- ,au du monarque en-

Seule la secte " anc-maçonne,imbue des préju-
ges voltairiens ce philosophiques du XVIIIe siè-
cle, s adjmpant les socialistes et les anarchistes-
continua a briguer le pouvoir et à injecter dan*
le peuple son venin anti-gouvernemental et an-
ti-rehgieux, avec trop de succès, hélas. Cepen-
dant la prospérité matérielle revenait lentement
et

1 iispagne, sous le gouvernement de la régen-
te Marie-Christine, ne cherchant point à jouer un
rôle au-dessus de ses forces, reprenait un peu de
Ja vigueur passée quand une révolution éclata à
Cuba. Les Américains, qui convoitent cette île
prennent pour prétexte l'explosion d'un bâti-
ment et déclarent la guerre.
fin un jour l'Espagne est debout. Mais que

pouvait la pauvr. monarchie tombée, sans ar-
gent, sans soldats, sans marins, sans monarque
Mie n avait qu'à sauver son honneur. Elle le
sauva. Dans la lutte amère et désespérée, elle re-
gardait, furtive, au-dessus des Pyrénées, pour
voir si, de la terre chevaleresque et classiciue d»



- 23 -

l'honneur, dont elle pc-'-xit le blas<Mi du passé

sur la tour d'Aragfon '^ ion de Castille, on
viendrait lui tendre la ..a. La France resta im-

mobile : elle avait oublié sa parenté séculaire

et son vieux blason royal, dont s'enorçueillis-

sait l'Espagne. Elle en avait jeté les débri»

dans la nuit du passé, ou dans l'omijre de l'exil.

L'Espagne comprit que .^i la France ne venait
pas à elle, nul ne se lèverait en ï]uro[)e. Elle en-

voya l'ordre à sa flotte, enfermée ù Santiago de
Cuba, de sortir à tout prix : la flotte sortit et

l'Espagne fut vaincue.

Pauvre et grande Espagne, jadis la reine du
monde, elle se vantait d'avoir un empire où le

soleil ne se couchait jamais ; aujourd'hui elle est

la plus pauvre des nations de l'univers, mais
son honneur est intact et elle a toujours des en-

fants prêf/< à mourir pour elle.

Là aussi, la race latine a fléchi et l'empire de
Charles-Quint semble bien prêt à sombrer. Ce-

i endant, appuyé sur son peuple et débarrassé de»
colonies remuantes, le jeune Alt)honse XIII par-

viendra peut-être à rendre à son pays quelque
chose de sa prépondérance passée, tout au
moins la paix sociale qui lui a fait défaut depuis
si longtemps. C'est le souhait de la France !

—o

—

"L'Italie, a dit un géographe humoristique,
est Une botte gigantesque qui menace d'un coup
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<te pied ou ITspagne. ou la Fr.;,ce. Q„„i .„,;,«n .o,t d. la .y„pathie italienne pourU"â
n2:r'-'y' e.t un peuple'intéretU:

•e, .Jnest po.nt de question espagnole, mais il
y a une question italienne, tout com^Uya

ITf e - En lÎr'T,', r"'
''""» "^ «•""

re tait div ^ '" *"'" •"" *""* l"" «"ritoi-

lânte t ^''^•""'^""^- -"trépignante et in ri-«ante
,

e royaume Lombard VCnétien qui «pnar-

Im. * !; "V"'"" '" ''''•™™"= <>' NMes gou-verne par des Bourbons, lui aussi.
^

Seul de tous ces Etats, le Piémont était actif
. remuant: ,1 commença par s'assimiler les duchesdu„„,d, et il sut entraîner la Frar4dalctte guerre d'Italie si riche en gloire et siWte dans ses conséquences pour notre pavs En-gage par ^ancien carbonaro Bonaparte dev«„Napolecmllf, dans la lutte fratricide cont™

etairetia""*"""'™
""*""""• -"t-PoWs né!cessaire a a pmssance prussienne, cette guerrefut le contre bon sens le plus funeste du tmisiè!me empire.

Bientôt Je Piémont s'attaqua aux Etats de l'E-

^
e ou,

1
fomentait depuis longtemps des trou-

bles. Il paya.t les révolutionnai, abus des

^^"m.
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nouveaux principes. Rome restait cependant au
Pape, et Cavour et GaribalcH n'osaient pas y
«entrer, car Napoléon III, sons la pression de
l'opinion publique, y entretenait un corps d'ar-
mée française.

Ce fut alors le tour du royaume de Naples: en
îiuit jours la flotte, l'armée, achetées par le

Piémont, abandonnèrent leur prince légitime.
Restait encore Rome. Sa prise fut l'œuvre de

quelques années. Napoléon TIT, menacé de mort
par les sociétés secrètes, retirai"" *»-oiii)es fran-
çaises, et quand Castelfidardo ..«, .cime l'ar-
rmée du Pape, quand la France eut évé envahie,
les Garibaldiens et les Piémontais entrèrent à
Rome: le Pape y resta prisonnier. Le peuple,
sous la pression des baïonnettes, ratifia le fait

accompli: l'Italie était unifiée.

Ces spoliations d'Etats impuissants n'ont
guère profité à la monarchie piémontaise. Mais
c'est l'Italie qui a été la victime de cette unifi-

cation. Elle est restée ou devenue, selon les ré-

gions, plus franc-maçonne, plus atht-e, plus im-
morale que jamais. Elle a voulu prendre rang
parmi les grands Etats, et ce n'est que par des
sacrifices immenses d'argent, qu'elle a pu réali-
sei en partie ton rêve. Elle succombe sous le

ï)oids d'impôts toujours plus lourds. Son pres-
"tige n'a point grandi et elle va sans gloire à la
a-emorque de l'Empire d'Allemagne. Les Rois
«chismatiques qui la visitent, l'insultent en al-
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lant voir Je Pape. Parmi les chefs d'Etats ca-thoh.ues, les uns n'ont pa.. commerce avec elleles autres refusent de venir ù Rome

tion'' nt" r"'*'*"^
^"''"' "'^^''' ""« eonsola-

vutTorder'T T"^"' réussit: quand ell.

des FtTt
'"'"""'• ""^ ^^« f«'* »^^"re pardes Etats moins puissants qu'elle. Lors de Tonentrée dans la Trinlice \n. ni»

/^"" ae son

4r«;t •
, „ '''"^®' 'a dénonciation de sestraates avec la France a amoindri son commerceI^ corruption morale de l'Italie s'accroit cha-

UaieCTt "r''^*^^
^""* presque tousItaliens - et sa pol.ce est si impuissante que lessou..ra,ns étrangers hésitent à se .ndre dans il

i fZ'
cra,..nant pour leur, sûreté personnel

LsM r
"''" '" '"'*^' '""^^'«' ^" '-«heur, eaconsidération, ce qu'elle a ga^né en étendue si

ett^^chts^
-----« chose au noiv:;

dans iT '
*^"'^'"^' -"«nous trouvonsdans

1 Amérique latine : les colonies espagnoles

érige en République en 1889. végètent misérable-ment a travers les révolutions. Il y a cependantdes exceptions. La République Argentine, le Chi-

santT"''"'''
^*"' fortement,y sont plus floris-

nroln^^rî'""'
^"' ^^'^^* ^«ntré quel degré d^

prospérité un peuple catholique peut atteindre.
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gouverné par un homme comme Garcia Moreno,.
a tué son président et traîne péniblement une vie

misérable. Le Venezuela sort d'une guerre civi-

le. La Colombie vient de perdre Prnama par sa
faute, au mépris de la justice et du droit. Plus
au nord, le Mexique attend que la liberté reli-

gieuse, que le respect du pouvoir, aient fait ger-

mer les semences de gloire et la prospérité qu'on
moissonne toujours en geibea magnifiques, dans
les contrées que la France n lécondées de son
sang.

D'où vient que tous les pays, sans exception,
que la race latine a peuplés, traversent en cfr

moment une crise économique si terrible ? D'où
vient que leur prépondérance d'autrefois semble
s'évanouir peu à peu ? Pourquoi la race latine

semble-t-elle être en proie :

" A cet esprit d'imprudence et d'erreur.
" De la chute des Rois, funeste avant-coureur. "

Pourquoi, en un mot, ce siècle si fécond au
point de vue de la science, semble-t-il n'avoir
cessé de sonner le glas des vieux peuples latins ?

Quelles sont les causes de cet abaissement géné-
ral ?

Les uns ont expliqué cette décaaence par l'é-

volution : "Les vieux laissent la place aux jeu-

nes chez les hommes, disent-ils ; il en est de m&-
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-me chez les nat-ons. Voyez le sort p assé de Komeetde aGrAceVoilA o,n ., *i
»11««

« vrrece. voiJu oi\ vont les races latineselles se préparent à mourir" C^a^
io^^ies

est inexncfJ * ^
"'ourjr

. Cette coni|)arai8onest inexacte et cette ra.son inadmissible nousverrons plus tard pourquoi.
D'autres ont déclaré r,ue la décadence politi-que tena, à des causes purement physique xl

est ruiJ'T'-'-^; ^-^^ "" ^-- I-.v- -m solest epu.se. La nature,du reste, a peu favorisé lesraces lat.nes. La houille leur mVnque
; la m«e montre inclémente pour leurs ports, e* tan

i|8 que la Manche se brise avec Leur sur les

iTaevT\T ^"l,—« doucement les c"tes de 1 Angleterre. Et puis les latins formentune race vedhe: leur sang s'est anémié
; fesnai ..ances deviennent de ce fait plus rares et serestreindront tout à fait, si bien\u'un Jour larace .at.ne disparaîtra complètement." Cett!

•explication est peu sérieuse. L'Allemagne et

florissant '"'T'
'"' ""^"'' -t pourtant elle estflorissante en tant que nati<m

; la Belgique estun pays latm et la vieillesse de sa raceTrem'
pèche pas d être un des Et :ts les plus prépon-derants du monde.

P^epon

Non. l'évolution et la vieillesse ne sont point

pTusTrt r
'""'' clu développement latfn ePb particulièrement de la prépondérance fran-çais. Les causes multiples de cette décadencesont a peu près toutes de l'ordre moral et eHespeuvent se ramener à une seule: l'abandon de e^
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traditions séculain's, traditions religieuses et po-
litiques.

Les premiers auteurs de etate décadence sont
Voltaire et Jean-Jacques Rousseau: celui-ci. l'es-
prit le plus faux qu'on ait jamais rencontré par-
mi les hommes, celui-là, le plus grand menteur
de la terre. L'un disait: "L'homme est bon" et
chacun, appliquant cet axiome, s'étonnait qu'il

y eût une autorité sociale, année de lois, pour
punir et pcjur gouverner. L'autre s'écriait en
parlant du Christ: "Ecrasons l'Infâme", et
ceux qu'on a appelés les fils de Voltaire blas-
phémaient le Christ et le reniaient. C'est sous
cette influence franc-maçonne et athée que fut
élevée la génération qui fit la révolution françai-
se. C'est avec les principes de cette philosophie
qu'on rédigea la Déclaration des droits de
l'homme, oubliant que les droits de l'homme
découlent de ses devoirs, et qu'audessus des
droits de la créature il y a les droits de Dieu. De^
là tout le mal.

En s'exagérant ses droits, l'homme latin, ou-
bliant que tout pouvoir vient de Dieu, entendit
3 donner des maîtres à sa guise et perdit le res-

pect du pouvoir établi. Et ce respect du gouver-
nement que les uns perdaient par la philosophie-
les autres le perdaient en même temps que péris-
sait la monarchie absolue. Le peuple ne com-
prend pas les êtres collectifs et les êtres abstrait*
il ne saisit que les réalités objectives: Là où ua
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roi absolu, tenant x«n pouvcir de Diou. incarne
en lui-même le gouvernement, le peuple com-
prend l'existence du pouvoir. Kemplace/ te roi
par un régime parlementaire, monarchique ou
républicain, le ^Miple, ne voyant au-dessus de
Jui que des chefs qu'il s'est d<,nnés, p,.nlra le res-
j)ect de ceux qui le gouvernent.

( 1 )

Ce qu'avait fait la philosophie du XVIlIe siè-
cle pour le pouvoir politique, ellr devait le faire
pour la Majesté divine. '•Dieu, dans sa conccp-
tiou* chrétienne, est un être concret : l'Ktî.-»
Supn-me des philosophes n'est qu'une abs-
traction. Or, pour le commun des mortel8,rabs-
traction ou le néant, c'est la même chose. En
perdant la crainte et le respect de Dieu et du
pouvoir civil, l'homme ne devait plu.s mettre do
frem à ses passions. De là l'abandon de la terre
de là l'accroissement de la criminalité, l'immora^
hté. de là la recherche frénétique des plaisirs et
la théorie de l'intérêt i)ers(mnol. qui <mt dépeu-
plé les campagnes au profit des villes. De là
-encore l'éclosion des théories socialistes, consé-
quence réelle de la négation de Dieu, et de l'a-
bandon de la doctrine chrétienne, seule capable
<le trouver la solution «lu r>roblpme social et
d'opérer le rapprochement des classes par sa de-

rement une partie de «ou respect en'v.Ts îoL g«uV"r-
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A ise suî'limo i\v In haiorulU: ••.\ln,o Dit-u par-
.W':^siis fout.'s .1,..-,.., ..t ton pr<.rliain n.mmo
loi-int'ini'."

Kt r.t oulili <|.s .In. ils «If Dii'U et «l.'s «lioitH
«lu -c.uv.rn.-m.'nt .•nyt.ndm l'«fiail)liss..m."iit <lo

rid;'e <!.' patrie, •'car .pirst- • (|u«' la juitrie. si-

non un uroupHtiirnt (riiommcs unis par l«>s li«>rm

du sunLT et les souvenirs du passé: un yroupe-
iiient formé par Dieu cpii lui donna s«.i) «hef".
VoilH Ihs «auses rpii ,,nt en:;endré laffail)lisse-
mont f!«'s rates latines: car c'est encore un au-
teur latin qui parle, --la relijrion. la vertu, le

res[;eet des pouvoirs établis ent^endrent tou-
jours |;i pn.spérité."

Et si tncore «•.s utopies eriniinelles étaient res-
técs dans le domaine <|e l'irréel, dans l'esprit
des pliilosop!,(.M sans se répandre parmi les jh^u-

ples latins,- mais non. il semble depuis un siècle
que ces erreurs soient |)our à jumi près tous les

firouvernenients de la France, de rKs|)aene et de
l'Italie, les seules idées qu'il faille incidquer à
l'esprit populaire, sous prétexte d'enseienement
neutre: on nie et on blasphème Dieu dans les éco-
les publiques. On dit au peufile: "Tu es bon ;

les actes moraux sont ceux qui te plaisent et
ceux qui te servent". On lui -rie que ceux qui
sont au-dessus de lui ne se sont élevés que par
une, injustice. On lui dit que la patrie est un
tnensonçe, inventé par les rois pour retenir sous
leur joug, pendant longtemps encore, les peu-
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pies abaissés. On lui enseigne qu'il n'y a pa*
d Ames, que tout meurt à la fin de la vie et qi,
les bons et les méchants ne seront ni récomfHvn-
8és. m pun.M. On lui apprend que les droits pas-
sent avant les devoirs et que le seul droit vérita-
ble, c'est le droit du plus fort.

Et après que Ion a enlevé tout idéal, tout e.s.

poir de récomiHînse pour le bien, ou toute crain-
te de châtiment pour le mal, à ce peuple, on
s étonne qu'exaspéré, iUe révolte et se soulève,,
et qu'il prenne un fusil pour être le plus fort."
On s'étonne surtout que les races latines, à qui
on a inculqué de pareils principes, se désintéres-
sent de la grandeur de la patrie? Et les gouver-
nants d'un jour, affolés par leur évidente insta-
bilité, pressés de s'enrichir, accroissent les im-
pôts de toute nature et ne réussissent qu'à
exa?r<rc- encore un peu plus l'esprit populaire
qui n'aijerçoit pas, sous le couvert des homme»
détestés, la pauvreté des principes et la banque-
route de la philosophie. Vient alors un jour où,
comme pour la Belgique, la partie saine de la
population se ressaisit et ramène, avec les ma-
ximes chrétiennes, la .stabilité gouvernementale-
et la prépondérance économique. Ou bien la dé-
cadence s'accroissant, comme dans l'empire grec
d'Orient, la nation corrompue, ayant elle-même-
creusé son tombeau, meurt et s'enfonce dans la
nuit étemelle qui recouvre la tombe des nation»
disparues.
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Le» exemples sont là trop nombreux pour
qu'on puisse nier les ctxuuva do si tristes effets.

Le» Etats-Unis forment une nation propice :

mais le chef de l'Etui est respecté et l'on ne tra-
vaille pas le dimanche. L'Allemagne, qui a échu-
faudé sa grandeur sur nos défaites, jouit d'un
gouvernement sage, religieux et modéré, que les

socialistes respectfcnt eux-mêmes. L'Angleterre,
quand elle est menacée comme paCrie, voit les

wigh» et les torys, libéraux et conservatourM,
des ennemis irréconciliables, se donner la main.
fit Guillaume II et Edouard VII, tous le^i deux
Bchismatiques cependant, vont lendre au Pape,
gardien des princifies moraux du monde et pri-

sonnier au Vatican, les honneurs dus à un Sou-
verain.

Je citais tout à l'heure l'exemple de la Bt«lgi-

que lui se mourait il y a vingt ans, et qui main-
tenant, grâce au resi)ect que les Helycvs portent
à Dieu et à leur roi, grâce ou parti catholique,
est l'Etat le plus prospère du l'univers.
La France elle-même offre u.ssez de preuves »"i

étudier. La Restauration, ^'ouvernement tok'-
ranl et suffisamment religieux, a fuit baisser lu

criminalité infantile de près d'un tiers. Sous le

gouvernement du Maréchal de Mac-Mahon, oui
élevait publiquement à Dieu la busiliqu»- de
Montmartre, au nom de la Franco, elle baissait
cr4 sept ans d'un huitième et la troisième Répu-
blique qui laïcisa le Panthéon, vit doubler, en
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vingt-cinq ans, les crimes commis par les ml
nours.

Et si, de l'oubli des devoirs de l'homme et

des Droits de Dieu, est résultée la décadence m.
raie, la perte du respect envers le pouvoir, chez
les latins, a entraîné la décadence politique. Un
gouvernement, qui n'a pas la confiance et le res-

pect de ceux qu'il régit, est un gouvernement
destiné à disparaître. Or, s'il disparait, celui qui
le remplacera par esprit de parti, par préféren-

ce ou antipathie, défera ce qu'avait fait le pré-
décesseur. La ligne de conduite n'est plus unique
et les fluctuations des partis entraîneront la
décadence politique.

Témoin la France : Napoléon 1er fut l'ennemi
de tout le monde : la Restauration efet l'alliée

de la Russie
; Louis-Philippe crée l'entente cor-

diale avec l'Anoleterre ; Napoléon ITI favorise
la Prusse, le Piémont et l'Angleterre ; la Troi-
sième République reste d'abord seule

; puis le

parti progressiste nous donne l'Alliance avec la
Russie

: et le parti radical semble aujourd'hui
nous entraîner vers l'Angleterre et l'Italie et

peut-être vers l'Allemagne. Comment, avec ces
cliangem. uts perpétuels, faire œuvre utile ?

De plus l'instabilité des pouvoirs les entraîne
à reculer devant un acte énergique, car ils crain-
draient que cet acte ne fût le signal de leur chu-
te. Napoléon HT ne voulait pas déclarer la guer-
re à la Prusse, la troisième République a reculé à
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Fachodu : Louis XIV, lui, n'aurait pas reculé,

parce qu'il savait que, vainqueur ou \ aincu, la

France le suivrait et que nul ne serait venu in-

sulter à sa ch'faite. ni menacer son pouvoir.

Donc, pour les gouvernants latins il y a aujour-

d'hui deux lignes de conduite: continuer à semer
la haine du pouvoir, l'athéismo, l'immoralité :

et alors c'est la fin plus ou moins précipitée,

mais c'est la fin. Ou, au contraire, se ressaisir,

s'abais.scr devant Dieu, et s'élever ainsi devant
le peuple, et alors c'est le relèvement rapide,

sijontané, qui ramènera bien vite à leur vraie

place dans le monde, c'est-ù-dire au premier

rang, les peuples d'éducation latine.

Mais, dira-t-on peut-être : les pays latins peu-

vent-ils physiquement se relever ':• no sont-ils pas

trop vieux ? C'est une des deu.\ théories qui pré-

tendent expliquer notre décadence autrement
que nous ne le faisons. Elle est absolument faus-

se. Les peuples latins sont aussi riches que les

autres et le retour aux vieux principes agira sur

eux comme cette eau de Jouvence dont i)arlent

les Alchimistes du Moyen Age,

Du reste, les races latines ont plus d'une qua-

lité qui manquent aux autres peuples. Les la-

tins sont braves, entreprenants, actifs, colonisa-

teurs: ils ont la sobriété, l'endurance ; ils ont

l'exemple du passé pour eux. Leurs j)orts sont

aussi bons que ceux des autres nations. (Jênos,

Barcelone. Marseille commandent la Méditerran-
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née ; et les républiques sud-américaines, la Fran-
ce, l'Espagne du côté de l'Atlantique, abondent
en rades et en ports de toutes sortes. Leur ma-
rine ne le cède en i k j à celle des autres peuples.

Quand la moralité et la tranquillité seront re-

venues, quand la paix et la liberté régneront

sur les races latines, les naissances s'accroî-

tront.

Non, certes, les peuples latins ne sont pas dé-

nués de tout. Les races saxonnes coufmées dans

leurs terres incultes, les races slaves dans leuri*

déserts inhabités, n'offrent point un ensemble

aussi harmonieux. La France a l'argent, l'Espa-

gne a la bravoure et la patience, l'Italie la so-

briété, et les Républiques sud-américaines ont

l'espace. Ce n'est point, certes, le coté physique

qui est inquiétant, c'est plutôt le côté moral,

c'est la régénération de l'esprit et du cœur.

Il faudra que la France reconnaisse que do

puis 1789 elle a fait fausse route ; il faudra que

l'Espagne étouffe les révoltes et proscrive les

anarchistes ; il faudra aue l'Amérique latine se

décide à la stabilité ; il faudra que l'Italie, re-

connaissant que son unification a été une er-

reur politique et sociale, se résolve à rendre

Rome au Pape et Naples aux Bourbons. Il sera

nécessaire que de l'esprit de ces peuples on ex-

tirpe les principes de la philosophie menteuse ;

qu'on lui dise que l'âme existe, que la vie futu-

re n'est pas un mythe, que la religion est né-
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cessaire à la paix intérieure de rhomme et à la

grandeur des nations ; il faudra que ces peuples

sachent qu'une autorité conférée par lui seul est

en réalité un c^ouvernement bâtard s'il n'a pas
reçu l'inve, are divine. Et alors, quand les

Latins sauront cela, quand ils se seront redon-

né des gouvernements stables, libéraux, chré-

tiens, ils pourront dire que le mal est réparé.

Le jour ne sera pas loin où la race latine,

ayant vomi le poison de l'athéisme et de l'anar-

chie, ayant repoussé la franc-maçonnerie qui

propage les mensong^es de Voltaire et les rêve-

ries malsaines du Genevois névrosé, redeviendra
comme autrefois l'arbitre de l'univers et le

champion du droit contre la force brutale.

Cette régénération est-elle possible ? Les par-

tisans de l'évolutionnisme le nient. Ils invo-

quent à l'appui de leur thèse l'exemple de la

Grèce et de Rome. Cet exemple est faux, nous

l'avons dit plus haut, car Kome et la Grèce,

quand elles arrivèrent au point où nous en

sommes n'avaient plus qu'à mourir. Le paga-

nisme usé ne leur permettait point d'espérer

une régénération morale. La religion du Christ

permet au contraire, aux nations chrétiennes,
plus particulièrement aux nations catholiques,

c'est-à-dire aux nations latines de se relever

quand elles sont tombées, et il semble qu'au bap-

tistère de Beims, Rémi, baptisant la France en la

I^rsonne de son Roi, a promis à la race latine
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tout entière, pourvu qu'elle qfardât sans l'alté-

rer le dépôt de la foi, l'amour du devoir, le res-

pect du droit et de l'honneur, l'existence poli-

tique jusqu'à la fin du inonde, c'est-à-dire l'im-

mortalité.

MAURICE LUCAS.






